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PAR HAL FORREST]

Cache-toi 
Jerr\AU MOMENT OU BETTY 

LOU ET JERRY. TEMOIN 
PRINCIPAL DANS UN PRO­
CES POUR MEURTRE D’UN 
EMPLOYE DE BANQUE. AR 
RIVAIENT PRES DE CHI 
CAGO. UN AVION RAPIDE 
PILOTE PAR DEUX DES 
HOMMES DE SLADE,
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Tire sur elle ! . . . 
Il faut ' l’empêcher 
d’arriver à Chicago !VROMBIT : ,AU - DESSUS

iSvD’EUX, LEUR FAISANT SI-

' M.iv. x /JGNE D’ATTERRIR. COMME 
BETTY REFUSE, L’AUTRE 
AVION OUVRE LE FEU SUR 
ELLE, PENDANT QUE TOM 
ET SHEETS ARRIVENT

.......

nous n avons 
mitrailleuse, maisPlus bas ! Plus bas : Nous 

serons atteints par ces 
balles '.

. . . les assassins ! Ils 
essaient de l’attein 

dre
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Et nous n avons 
pas de 

mitrailleuse
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QUATRE AS PAR HAL FORREST

«C’EST SINES QUI A FAIT CELA . . . IL A ES­
SAYE D’AVOIR L’AUTRE . . . MOITIE DE LA 
CARTE”, DIT, HALETANT, LE MOURANT, GI­
SANT DANS LES RUINES DE L’AVION MASSA­
CRE PAR DEUX HOMMES EN BIPLAN RAPI­
DE. LARRY ET RONNIE S’ETANT PORTES A 
SON SECOURS, IL LEUR FAIT PROMETTRE 
DE LIVRER LA CARTE A SA FILLE, ANNE . . . 
MAIS IL EXPIRE AVANT DE PRONONCER SON 
n6m. PÈNPANT CE TEMPS, : LES ; : ASSASSINS ; 
REVIENNENT . . , ■

rochf

Sauvons-nous, Ronme î II 
revient Pas sous l’avion! Il 

est une cible cer 
taine !

1

Finissons-en vite, 
Sîties !Ils vont 

atterrir

Ils doivent en 
avoir eu assez
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/ LES CONTES 
DU CHAT GBIS

Madame La Gomme éclata de rire en 
(déclarant :

— C’est un sot, un triple sot. 
o Timidement, .un petit grattoir s’a­
vança.

— Mais...- il pleure sa palette que...
— Sottise ! Qu’il travaille, ça l’occu-

ipera...
— Pourtant...
— Est-'O que je pleure, moi ?
— Assez •! coupa brusquement la 

[feuille .de papier buvard. Assez ! Vous 
[parlez comme chez les hommes. Vous 
(n’avez pas honte î

— C’est à moi que vous parlez sur ce 
;ton î riposta la gomme gonflée de co- 
llère. Sachez qu’avec mon nom et ma 
(fortune je travaille sans relâche I Et 
(je ne pleure pas cependant... 
j — Parbleu ’ Vous ne tenez à rien, ni 
ià personne. Votre rôle est d’effacer 
(sans relâche... Tenez ! laissez-moi 
[tranquille, grosse niaise, et le pinceau 
aussi ; sans cela !...

Et la feuille de papier buvard s’avan- 
iça d’un pas si menaçant que la gom- 
jme battit aussitôt en retraite.

— Bon... bon... en voilà un brutal !
Amicalement, le buvard tâchait de 

(consoler 1j pinceau désolé.
— Mais, voyons... tu la retrouveras

(ta palette ! Je sais très bien d’où tu ar- 
irives. Je vais tâcher d’arranger ça...

— C’est im... po... po... impo.... 
Isihle I gémissait l’inconsolable pin- 
jeeau.

— Pourquoi ? Le chat gris de la mai- 
Ison est mon ami... Il acceptera bien 
jde te transporter vers ta palette... tu 
I verras.

Emu, le pinceau arrêta ses gémisse- 
iments, mais des rires ironiques firent 
[sursauter les deux nouveaux amis.

— Ha ! Ha I clamait l’encrier... ses 
(larmes sont tombées sur ta robe ! C’est 
(joli...

— Oh 1 Oh I ricanait la gomme... il 
[y en a de toutes les couleurs ’des ta- 
Iches !. ...
| Hélas I c’était vrai.. ..

Le pinceau recula, vit le désastre et 
[demeura sidéré, bouche ouverte.
[ La feuille de buvard avait pâli...
) sa robe blanche perdue..., irrépara-

Fm

Element. Bien sûr, on allait la jeter, 
la déchirer...

•Mais elle se ressaisit vite. Et avec 
un brave sourire.

— Bah ! ne t’inquiète pas... c’est 
peu de chose.

Puis elle s’enfuit pour cacher sa
tristes û.

Il était impossible de conjurer le dé­
sastre: grises, roses, orangées, les lar­
mes du pinceau avaient étrangement 
maculé la robe blanche. Peut-être le 
grattoir pourrait-il î

Mais, consulté, le grattoir déclara .
— J’ai rendez-vous avec le crayon 

bleu pour une partie de ping-pong. 
Débrouillez-vous !

Désolée, la feuille de papier buvard 
courut à la cuisine et implora le fer 
électrique.

— Aidez-moi. En déposant sur ma 
robe cette feuille de papier de soie, 
votre chaleur attirera les taches et...

Mais le fer électrique bâilla et ré­
pondit:

— Je viens de travailler plus de 
deux heures. Laissez-moi dormir !

Et la feuille de papier de soie s’en­
fuit en criant:

— Quel toupet ! Vous imaginez que 
je vais m’e salir pour vous rendre ser­
vice !

— Qu’ils sont tous méchants... mur­
mura la triste feuille de papier bu­

vard. Hélas î... je n’ai plus qu’é. me 
cacher pour éviter d’être jetée par 
mon maître. Cependant je ne regret­
te pas. d’avoir consolé le pinceau...

Elle jeta, une fois encore, un regard 
vers la salle d’étude où elle avait pas­
se tant de jours heureux et, brave­
ment, s’en alla.

C’est roulée sur elle-même, au pied 
de l’escalier que son maître la , dé­
couvrit.

— Qu’est-ce que ?.., Oh ! quelle hor­
reur I Mais... on dirait... Ah 1 par 
exemple !

Irrégulières et capricieuses, les ta­
ches formaient une ébauche assez 
curieuse pour retenir l’attention.

La feuille de papier buvard fut mi­
se sous verre et conservée précieuse­
ment.

C’est le chat qui m’a conté cette his­
toire, s’interrompan. pour lécher ses 
pattes qu’il avait déplorablement 
mouillées en transportant vers sa chè­
re palette le pinceau riant aux éclats.

Marc Sollies.

..Bébé phénomène 
exagère

SPECTACLE GRATUIT
Léonce s’est beaucoup amusé au 

cirque et ses sœurs, Simone et Odette, 
eo trépignent encor d’enthousiasme.

Un jeudi, suivant ce jour mémora­
ble, ils décident, leurs parents ayant 
dû s’absenter, de donner une grande 
représentatiion,

— Il nous faut des costumes, objec­
te Simone.

— C’est l’affaire des filles, ça. Dé­
brouillez-vous, déclare Léonce. Moi, 
je prépare la piste.

— Regardez ça î Je suis adroit ?
— Mais tu as cassé un vase et le 

pied de cette petite table !
— Ça, c’est un détail. Les artistes 

voient l’ensemble. Et vos costumes ?
— Voilà. On a pris deux robes d’été 

de maman. Tu voir 1 En fronçant en 
bas et ici, ça fait joli... les collerettes, 
c’est les dentelles de tante Claude... 
Pour faire plus gai, j’ai tacheté un cô­
té de mon costume avec ce reste de 
ripolin vert.

— Pas mal... concède Léonce. Moi,

je vais mettre mon maillot de l’été 
passé.

Attention i La séance commence. 
Après beaucoup de chutes, Léonce 
réussit à marcher sur ses mains à 
l’ébahissement des fillettes.

Tout se gâte’ lorsque, juchée sur un 
escabeau, Simone veut sauter à tra­
vers éhn cerceau. Paf ! elle s’étale 
par terre et hurle. Odette rit aux 
éclats, ce qui lui vc 1 une gifle de sa 
sœur furieuse.

Léonce les sépare.
— Vous avez fini î Les filles ne sa­

vent rien faite sans pleurnicher...
Cependant je crois bien que le jeune 

garçon a imité Simone, lorsque le 
soir, maman outrée de ce désordre, de 
ses deux robes perdues et du manque 
de respect dans leur parole donnée 
d’être sages, a privé ses enfants de ci­
néma pour un mois... Armelle.

Prisais 8ebe? ilya
UNE HAUSSE SUR LES 
ŒUFS DESSOUS PAR 
DOUZAINE
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CHOSES CURIEUSES 
- MAIS VRAIES -
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Ces Papillons
ORIGINAIRES DE-
Floride,ne volent
QUE DANS Lfl DIRECTION
dû Mord...

A CALCULE QUE^ -V 
SI TOUTE LA PROGENITURE D’UNE PAIRE DE
MOINEAUX POUVAIT VIVRE, ELLE S'ELEVERAIT. AU
NOMBRE DE £¥5.000.000 D'OISEAUX EN TO ANS !

Bonjour, les hirondelles
Dans la jolie maison qu’ont louée les 

parents de Raymonde, une jolie cham- 
brette a été destinée à la petite fille. 
Mais voici qu’une tante âgée et souf­
frante va venir passer un mois.

— Raymonde pourra coucher en 
haut.

— Donner ma chambre ! s’est écriée 
la petite avec dépit. M. jolie chambre 
rose 1 Et monter deux étages..ah ! 
non !

Maman a grondé Raymonde.. C’est 
cependant de très mauvaise grâce qüe 
la fillette a cédé la place et les excel­
lents chocolats offerts par la voyageu- 
sî ne l’ont point déridée.

Pouah I qu’on est mal dans cette ri­
dicule chambre dont le plafond est en 
pente.:. Et le papier est vert.- C’est 
pas gai... et la table bouge. C’est in­
tolérable. Et le...

Raymonde s’endort et rêve que la 
vieille tante mange ses tartines et joue 
-avec ses poupées.

Mais, au matin, stupeur ! Le soleil 
inonde gaiement la chambrette. et, en 
magicien qu’dl est, transforme toute 
chose.

Et quelles sont ces ombres qui pas­
sent et repassent î

Et ces cris 7
Raymonde se précipite à la lucarne 

et pousse des exclamations:
-- Des hirondelles I 1 1
En effet, elles vont, viennent, tour­

billonnent avec de doux et longs bat­
tements d’ailes.

— Quelle chance I
Habillée en hâte, Raymonde en coup 

de vent pénètre chez sa maman et lui 
sonte la chose charmante.,

Mais cette dernière, tristement, la r<| 
g:.rde et ne répond rien, j 

Raymonde a compris son égoïsma<

Elle l’a réparé en comblant de préve» 
nances sa tante, et le sourire heureu^ 
de maman l’a bien récompensée.,

JEAN QUI GROGNE 
ET JEAN QUI RIT

— Par —
La comtesse de Ségur

Ho 42

Barcnsa
Oh! monsieur, je ne suis pas em­

barrassé pour l’ouvrage; le concierge 
me donnera un coup de main. Et 
ça fait plaisir d’obliger un bon gar­
çon comme Jean et un brave hom­
me comme M. Kersac,

M. de G ligna,n
A-t-U vraiment l’air d’un brave 

homme?

avez l’air de braves gens Ici. Je vou­
drais bien connaître les maîtres de 
Jean. J’aime bien les braves gens.

Barons*
Vous les verrez tantôt, monsieur 

Kersao. Jean dans quelle chambre 
metfons^nous"ton ami?

Jean

Dans la mienne, Je vous en prie, 
monsieur Barcuss; je le verrai bien 
mieux.

Kersao

J'aimerais bien cela, moi aussi. 
Cela me rappellera la nuit où tu 
m’as si bien soigné, Jeap, à l’au­
berge de Malansac. Et ce Jeannot, 
que tu voulais me faire âlmtr ! A 
propos, où est-il, cet animal de 
Jeannot ?

Jean

H ast bien placé, à ce qu’il m’a 
dit, mais je ne le vois pas souvent.

Kersao
Pourquoi ça ?

Jean
Parce que . . . parce qu’il a des

idées qui ne sont pas les miennes 
et des goûts que je n’ai pas.”

Barcuss interrompit la conversa­
tion pour les engager à aller dé­
jeuner. Jean, qui avait bon appétit, 
ne se le fit pas répéter ; 11 emmena 
Kersac pour le présenter au cuisi­
nier et aux autres domestiques.

Kersac déjeuna une seconde fois 
comme s’il n’avait pas déjeuner une 
première. Puis, Jean lui proposa de 
venir voir sa chambre.

Kersao

Sac à papier ! mon garçon, com­
me tu es logé » Et tous ces effets 
sont à toi ?

Jean
Tout, tout, monsieur. Regardez 

bien. Voyez mes beaux habits, mon 
linge, ces excellents livres, tout ça 
m’a été donné par le meilleur des 
hommes, le plus charmant et en 
même temps le plus charitable ;

vous devinez que c’est de M. Abel 
que je parle.

Kersac
Ah ! oui, ce brave monsieur que 

tu aimes tant.

Jean
Et que j’ai tant de raisons d’aimer. 

Si vous saviez comme 11 a été et 
comme 11 est bon pour Simon et 
pour moi ! Et comme il me donne 
de bons conseils ! Et comme il a 
la bonté de m’aimer ! C’est ça qui 
me touche le plus. Que lui, grand 
artiste, riche, spirituel, si couru, si 
choyé, veuille bien aimer un pau­
vre domestique, un garçon comme 
mol I

Kersac
J’aime ce M. Abel, et toi, je t’ai­

me d’autant plus que tu l’aimes et 
que tu en parles avec tant d’ami­
tié.

Jean
C’est qu’on est si reconnaissant en-, 

vers ceux qui vous aiment, quand 
on est seul, loin de sa famille.

Kersac
A qui le dis-tu, mol qui n’al pas 

de famille et personne à aimer. 
Aussi je veux m’en faire une ; çat 
me pèse trop de vivre seul.

Jean
Et comment ferez-vous pour ve»u» 

faire une famille ?
Kersac

Parbleu ! je me marierai ; p«) 
plus difficile que ça. Comme faifi 
Simon.

Jean
Mais Simon est jeune, et. vous ne.< 

l’êtes plus,
Kersac

Je le sais bien. Aussi n’épouse-:, 
rai-je pas une jeunesse de dix-huit 
ans, comme fait Simon. Je pren­
drai une femme de mon âge à peiji 
près.

JeanFRIMOUSSET, DIRECTEUR DE MAGASIN ...
Barcuss

D’un brave homme tout à fait, 
mqnseieur; un homme de cinq pieds 
huit pouces pour le moins, avec des 
épaules, des bras et des poings à 
assommer un boeuf; et, avec cela, 
un air tout bon, tout riant, l’air d’un 
bon homme tout à fait. Et si mon­
sieur voulait bien permettre que je 
lui propose de rester ici?

M. de Grlgnan
Très volontiers, Barcuss. Vous 

pourriez lui proposer, s’il n’est ici 
que pour peu de jours, de coucher et 
de manger chez moi. De cette façon 
Jean le verra tout à son aise, et 
vous ne vous éreinterez pas de tra­
vail.

Barcuss '
Merci bien, monsieur; Je le lui pro­
poserai de la part de monsieur.”

Barcuss se retira fort content et 
rentra avec empressement dans l’an- 
tichambre, où il trouva Kersac et 
Jean causant avec animation.

Barcuss
Monsieur Kersac, monsieur vous 

propose de rester ici chez lui; nous 
avons le logemênt et la table à vous 
offrir.”

Jean sauta de dessus sa chaise.
“Merci, monsieur Barcuss; c’est 

un effet de votre bonté, je le vois 
bien; c’est vous qui Lavez demandé 
à monsieur.

Kersac
Mais, Jean, dis donc, c’est indis­

cret, ça. On dit qu’à Paris chacun a 
son coin; je ne veux déplacer ni 
gêner personne: j’aime mieux re­
tourner à l’hôtel.

Jean
Oh ! mon cher monsieur Kersac, 

puisque monsieur le permet, puisque 
le bon M. Barcuss La demandé I

Barcuss
Acceptez, acceptez sans crainte, 

Bionseieur Kersac; nous avons plus 
de logement qu’il ne nous en faut. 
Voyons, est-ce dit?

Kersac, lui tapant dans la main
C'est dit. Tope-là, je reste! Vous

f,RÛ'T ^mpTRE tiÊUR.YOTKe PRirte ,e’tsv
mo^J^un voyagé ew •./riie6vPT£r;*o.T h .

u ^ ^ • î*' D pRiN£ A/. j’*' o pri

je 5UI> -PARTISAN Pt
%. LA TKl m t

/. f)? UNiqi
. r>°‘ ' ' 

t’

cftose

cetfi
E&T o'on
ÛODT

c» quand

lLS v r

W\ J.
Tante Amélonde et ses amis sont d’accord : le système de 

primes qu’ils ont imagiiié est beaucoup .trop compliqué. La prime-unique créée par tante Amélonde 
et par M. Legigot, c’est un ravissant ballon- 
réclame.
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Très satisfait de son idée 
du ballon-prime, M. Legigot 
circule à travers les rayons 
pour juger de l’effet produit 
par sa prime...

im
J P Pinch oi)

Au raj/on des chapeaux, en respectable 
vieux monsieur très barbu est eh train d’ache- 
te'r une coiffure...

La petite pri-prime annoncée par M, Legigot 
n’obtient aucun succès...

Et où la trouverez-vous ?
Kersac

Elle est toute trouvée, pardi ! Ts 
mère 1

Jean,
surpris d’abord et riant ensuite.
Maman ! maman ! Mais vous n’Jî 

pensez pas, monsieur. Maman a 
quelque chose comme trente-trois à 
trente-quatre ans.

Kersac
Et moi, j’en ai bientôt trente-huit 

à trente-neuf. Vois-tu, Jean, j’ai 
besoin de quelqu’un de confiance 
près de moi pour gouverner ma fer­
me ; et puis quelqu’un de bon et 
de soigneux que je puisse aimer, 
quelqu’un de rangé, d’économe, qui 
me retienne quand je veux faire 
de la dépense. Quelqu’un de pro­
pre, d’avenant, qui ne repousse pas 
les gens qui viennent à la ferme 
faire des affaires avec moi. Je trou­
ve tout cela dans ta mère ; elle 
paraît plus jeune que son âge, mais 
cela ne fait rien ; cela vaut mieux 
que si on pouvait la prendre pour 
ma mère. Cela te déplaît-il, moii 
ami ?

Jean
Comment cela me déplalra!t-E, 

monsieur ? C’est, au contraire, un 
bonheur, un grand et très grand 
bonheur. Pauvre maman, qui a été 
si malheureuse ! Et le bon Dieu 
lui envoie la chance de devenir la 
femme d’un brave, excellent homme 
comme vous, monsieur. Mon cher 
monsieur Kersac, vous serez donc 
mon père. Ah ! ah 1 ah ! c’est 
drôlé tout de même( !

Kersac
Tu n’y pensais pas, ni moi non 

plus, quand je te menais en car­
riole à Malansac ? Eh bien, tu ne 
croirais pas à une chose, c’est que 
je m’étais si bien attaché à toi dans 
cette journée de carriole, que j’ai 
été voir ta mère pour toi, que je 
Lai soignée pour toi, et que l’idée 
d’en, faire ma femme m’est venue 
pour toi, pour te ravoir un jour et 
pour te faire un sort. Et puis, il 
faut dire aussi que j’ai reçu, il y a 
environ trois mois, une lettre de 
quelqu’un que je ne connais ni. d’Eve 
ni d’Adam, qui a signé : Un ami, 
et qui me dit :

.(A suivre)
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Les chevaux de Mons et d’Ypres
fis on* traîné les canons, épouvantés par le bruit terrifiant 
des obus qui éclataient, et les ont menés à la victoire ou 
à la défaite ... Après la guerre, ils ont été vendus et 

soumis au plus cruel esclavage.

N •
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LONDRES

DISSEMINES en Belgique et 
dans le nord de la France-, des 
milliers de chevaux anglais et 
canadiens, qui ont tremblé au 

bruit des canons, et ont transporté 
des soldats français et anglais sur les 
champs de bataille, terminent péni­
blement leur vie dans la souffrance 
et la maladie.

Le 11 novembre 1918, l’armistice fut

travailla avec Edith Cavell- J’ai vu 
une photographie d’un cheval et d’u­
ne mule sur cette propriété, quelques 
mois après qu’ils y avaient été ame­
nés ; mais les photographies qu’on en 
prit lorsqu’ils furent trouvés ne peu­
vent guère être publiées dans un jour­
nal.

“L’un des premiers chevaux que j’ai 
trouvés, disait M. Robinson, un jeune 
et bel ex-officier, était un vieux che­
val de cavalerie, qui avait été amené

Par M. H. HALTON
Illustration par Galbraith O’Leary
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Aveugle, mal nourri el malade, voici l’un des chevaux qui ont survécu à la guerre et 
ont ete ramenés en Angleterre, par la Dumb Friends’ League, après des années de 
mauvais traitements. A droite : un autre des 18,000 chevaux vendus par l’armée bri­

tannique immédiatement après la grande guerre. Il vit confortablement en Angleterre,
depuis quelques mois.

Les animaux domptçs
La Dumb Friends’ League a un au­

tre important objet en vue, dans sa 
lutte contre les mauvais traitements 
infligés aux animaux : elle s’occupe 
aussi des animaux dont on veut faire 
des animaux savants et que, pour ce­
la, on maltraite.

“Il y en a encore qui croient, disait 
M. Robinson, que les animaux savants 
auxquels on fait accomplir des jeux, 
aux cirques ou ailleurs, sont ainsi

signé, et la paix régna soudain sur les 
champs et les villes où un million 
d’Anglais étaient enterrés. Person­
ne ne pourra probablement jamais 
traduire par des mots les sensations 
qu’éprouvèrent alors les hommes qui 
survécurent, à la pensée que la guer­
re était finie et qu’ils étaient encore 
vivants. Ils pouvaient enfin retour­
ner dans leurs foyers.

Mais pas leurs chevaux. Pas les 
chevaux d’Ypres et de Mons. Les che­
vaux qui tirèrent les grands canons 
à travers le bruit assourdissant de 
1 éclatement des obus, les menant par­
fois à la victoire, parfois à la défaite; 
les chevaux qui portaient les hommes 
dans les charges de la cavalerie — et 
il y eut plus de charges de cavalerie 
que la plupart des gens ne le croient. 
Après la guerre, ces chevaux furent 
vendus aux paysans et aux commer­
çants. Vendus et oubliés. Et l’his­
toire de ce qu’ils ont souffert depuis 
est aussi affreuse que possible.

J’ai eu le coeur serré, aujourd’hui, 
quand Ë. Keith Robinson, secrétaire. 
de la Dumb Friends’ League d’Angle­
terre me raconta ce qu’il avait vu, au 
cours de ses randonnées de charité 
à travers la Belgique.

Depuis plusieurs années, la Dumb 
Friends’ League dirige une campagne 
de sauvetage des chevaux de guerre 
britanniques qui furent vendus, après 
la guerre, à des particuliers qui n’a­
vaient aucune tendresse pour les ani­
maux. Elle a trouvé 2,000 de ces ani­
maux encore vivant une vie affreu­
sement misérable. Les membres de 
la Ligue décidèrent d’en acheter cin­
quante par semaine, et de les faire 
mourir en douceur ou de les mettre 
dans une retraite confortable. Au 
Jour de l’armistice de l’année derniè­
re, ils achetèrent leur premier che­
val. C’était un cheval canadien âgé 
de 30 ans. Depuis ce temps, la Ligue 
a rescapé 562 chevaux et mulets.

Ce pauvre vieux cheval de 30 ans 
fut trouvé complètement épuisé, ma­
lade et presque agonisant, entre les 
mains d’un homme qui le faisait en­
core travailler. Il était aveugle et 
avait au garrot une plaie ancienne de 
quatre pouces par cinq. Il souffrait 
énormément. Il n’avait pas ’ mangé 
depuis longtemps et n’avait presque 
plus de chair sur les os. Cependant, 
il avait des plaies de harnais de date 
récente ! Il fut miséricordieusement 
tué.

Il y avait aussi une mule âgée de 
4.0 ans qui était incroyablement mai­
gre. De plus, elle était aveugle, af­
faiblie par le manque de nourriture et 
couverte de plaies causées évidem­
ment par les coups de bâton. Ses sa­
bots étaient usés. Cependant, on la 
faisait encore travailler.A

Pathétiques abandonnés
Voici deux cas typiques. On a 

trouvé deux bêtes qui furent autre­
fois de fiers chevaux de cavalerie de­
venus de misérables ruines âgées de 
30 ans, lesquelles furent, malgré tout, 
vendues comme chevaux de travail. 
On découvrit des centaines de vété­
rans blêssés à la guerre, les chevaux 
de Mons et de Loos, d’Ypres et de St- 
Quentin, qui travaillaient encore dans 
les Flandres.

Quand un cheval est recueilli par 
la ligue il est tué ou amené à un re­
fuge situé en Angleterre ou sur une 
propriété appartenant à la duchesse 
de Croy, la célèbre vieille dame qui

au marché de Charleroi pour être ven­
du. Son oreille gauche ne formait 
qu une masse tuméfiée, et ses joues 
étaient écorchées et saignantes. Ce 
cheval avait travaillé jusqu’au jour 
où je l’achetai. Un autre avait 47 
blessures.

‘Tl y eut encore d’autres cas aussi 
tri’Stes, continue l’ex-officier. En ar­
rière d’un édifice de pierre et fixé 
dans le mur, il y avait une sorte de 
toit flanqué d’une cloison grossière 
à un côté, le reste était ouvert à tous 
les vents. Il y avait là un pauvre che­
val ayant survécu à la guerre. Il 
était sans couverture et il faisait très 
froid. Descendant du toit jusqu’à 
quatre pieds de terre il y avait une 
poulie de fer qui prenait la plus gran­
de partie de la place.

“Savez-vous à quoi servait cette 
poulie ? Eh bien, le propriétaire du 
cheval m’avoua qu’il s’en servait pour 
soutenir le cheval, qui était trop fai­
ble pour rester debout ! Et l’ouvrage 
que ce cheval devait faire consistait 
à tirer une voiture à 2 chevaux, avec 
deux grosses roues bandées de fer, de 
celles dont se servaient les Allemands, 
pendant la guerre, pour charroyer de 
la pierre. C’était une voiture pour 
deux chevaux fet il la tirait tout seul, 
chargée de pierre, dans une contrée 
montagneuse. Je vis la charge sous 
laquelle il était tombé. Elle devait 
bien peser deux tonnes. Quand nous 
arrivâmes là, un jour de février, le 
cheval était affalé d’épuisement. On 
l’avait porté à l’abattoir pour le faire 
tuer. La dégradation finale ne lui 
était même pas épargnée. Pour en 
avoir un meilleur prix, l’homme l’a­
vait vendu en vie. Il fut tiré du han­
gar, jeté sur une voiture et emporté. 
A l’abattoir, on me dit que le cheval 
n’avait pas une once de chair”.

La ligue (dont le Lieutenant-colo­
nel R.-S. Timmins est l’actif vice-pré­
sident) a rescapé 562 chevaux de guer­
re, cette année. Tous avaient eu un 
sort aussi triste que les précédents. Il 
en reste environ 1,600 en Belgique et 
autant en France. “Où est le reste?” 
disait-il. Comme je le lui demandais, 
il me répondit : “Morts, Dieu merci ! 
Après la guerre, l’armée anglaise en 
vendit 80,000. Je connais un officier 
qui, lorsqu’il alla en Belgique et vit 
ce qui était arrivé, s’exclama : “Pour 
la première fois de ma vie, j’ai honte 
d’avoir été un officier britannique !”

Je demandai à M. Robinson quelle 
différence il y avait entre un cheval 
de guerre anglais qui avait été mal­
traité en Belgique et un autre cheval 
qui avait également été maltraité en 
ce pays., “Je vois où vous voulez en venir, 
me répliqua-t-il. Vous vous demandez 
pourquoi nous ne nous occupons que 
des chevaux anglais et pas des autres- 
C’est que nous n’avons pas assez d’ar- ' 
gent pour cela. Mais il me semble 
que ce n’est pas être trop sentimental 
que de donner d’abord notre attention 
aux braves chevaux qui nous ont si 
bien servis, pendant les jours où nous - 
avons nous-mêmes tant souffert, puis 
furent ensuite vendus et mis en es­
clavage”.

Sur la Chaussée de Mons, à Bru­
xelles, la ligue a fait construire des 
écuries où les pauvres chevaux infir­
mes et malades sont amenés et soi­
gnés. Ils y sont examinés, et on fait 
ensuite le choix de ceux qui peuvent 
être renvoyés au pâturage et de ceux 
qu’il yaut mieux tuer. Au bout de

La guerre a vu bien des scènes comme celle-ci. Un cheval, blessé durant 
la bataille, reçoit les premiers soins.

quelques jours, ils semblent s’aperce­
voir qu’ils sont entre bonnes mains.
Je me demande si cela leur rappelle 
les bonnes années où ils étaient bien
traités et n’avaient rien à craindre 
de la main des hommes.

Un peu en dehors de Bruxelles, au 
château de la duchesse de Croy, il y 
a une douzaine de belles écuries et de 
grasses prairies. Les chevaux resca­
pés y sont pour y être nourris et soi­
gnés jusqu’à ce qu’ils soient assez 
forts pour entreprendre le voyage en 
Angleterre.

H est agréable de penser que sur les 
80,000 chevaux qui ont été vendus 
après la guerre, il s’en trouve quelques 
centainës qui peuvent jouir d’un 
repos et d’un bien-être bien mérités 
après ces vingt-cinq années de mar­
tyre.

“Je me trompe peut-être, dit M. Ro­
binson, songeur, mais j’ai l’impression 
qu’il n’y aura jamais de paix dans le 
monde tant que les hommes seront 
cruels pour les animaux.

“Et je dis ce que je veux dire, ajou­
ta-t-il. Aussi longtemps que les hom­
mes seront assez méchants pour mal­
traiter des animaux innocents qui ne 
peuvent ni protester ni se défendre, 
il y aura des guerres”.

domptés sans mauvais traitements. 
Us se trompent. D’abord, on captu­
re ces animaux à l’état sauvage, au 
moyen de filets, de pièges et de fos­
ses où on les fait tomber, et leur ter­
reur est alors une chose pitoyable à 
voir-

“Ils sont ensuite transportés, et ce 
voyage et cette captivité sont extrê­
mement pénibles à pes créatures sau­
vages accoutumées à une entière li­
berté, dans la forêt ou la jungle. Gé­
néralement, il faut leur faire faire 
des centaines de milles par terre et 
par mer, dans de petites caisses d’em­
ballage où ils ne peuvent respirer que 
par les petits trous qu’on y a per­
cés. A demi-suffoqués et dans des 
postures gênantes, souffrant de la 
chaleur et de la soif, fous de terreur, 
ils endurent des souffrances telles 
que beaucoup meurent au cours du 
transport, ou peu de temps après leur 
arrivée à destination.

Cruels traitements
“Mais une fois le voyage terminé, 

les pauvres bêtes sont loin d’avoir fi­
ni de souffrir. Il reste encore à leurs 
persécuteurs à les instruire, à leur fai­
re exécuter divers tours d’adresse des­
tinés à épater un public enfantin ou 
jobard, ce qui signifie pour elles un 
autre martyre.
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Chevaux de guerre anglais paissant sur les terrains du château de la 
duchesse de Crou, près de Bruxelles,

“Ceux qui vous diront que les ani­
maux peuvent être amenés à exé­
cuter ces tours sans les faire souf­
frir sont des menteurs ou des igno­
rants. La seule manière de maîtri­
ser un animal sauvage est d’abord 
de l’effrayer, de lui faire craindre son 
dompteur. J’ai causé avec de nom­
breux propriétaires de cirque et d’en­
traîneurs d’animaux sauvages, et plu­
sieurs d’entre eux ont fini par avouer 
qu’aucun des tours exécutés par cea 
animaux ne l’est naturellement, qu’ils 
sont anormaux ; que certaines bêtes 
sont nerveuses et doivent être punies 
chaque jour.

“Savez-vous comment on s’y prend 
pour instruire un babouin ? Je vais 
vous le dire. Il est dans sa cage et 
l’entraîneur commence par le piquer 
avec un bâton pointu. Le babouin 
saisit le bâton pour se défendre. Alors 
l’un de ses bras est happé et attaché 
à un barreau de la cage. Il essaye 
de libérer ce bras à l’aide de son autre 
bras, et l’homme en profite pour l’at­
tacher à un autre barreau. Un collier 
est passé autour de son cou, puis il 
est fouetté cruellement, pour lui ins­
pirer la crainte et la docilité envers 
son dompteur. Et ce n’est là que le 
commencement : viennent ensuite les 
fers rouges, les tenailles et le reste”.

C’est à faire frémir ! Il n’y a pas ^ 
longtemps, Miss Naomi Jacob, une ro­
mancière anglaise de grand talent, 
a vu elle-même de quelle manière on 
s’y prend pour entraîner un éléphan­
teau, pour le faire exécuter des tours 
dans un cirque. Elle en a fait ainsi 
le récit assermenté :

“On attache les pattes de l’animal 
séparément. Un brasier de coke est 
allumé près de lui et des tenailles sont 
placées à la portée de la main. Dans 
le brasier sont des barres de fer qui 
rougissent- Quant l’éléphanteau re­
fuse de faire ce qui lui est ordonné, 
un fer rouge lui est appliqué à l’in­
térieur de la trompe, l’endroit le plus 
sensible de l’animal. Pour lui faire 
lever le pied, à l’ordre qui lui en est 
donné, un tison ardent est placé sous 
son pied. Il est piqué en arrière des 
oreilles avec un bâton au bout duquel 
a été insérée une pointe métallique 
aiguë. De temps en temps, les cor­
des qui entouraient ses pattes sont 
tirées, pour le faire tomber. Ceci pour 
lui apprendre à se coucher quand on 
le lui commande. Pour le faire lever 
sur ses pattes de derrière, un fer rou­
ge est appliqué sous sa queue”.

“Et quand l’entraînement est ter­
miné, disait M. Robinson, il reste en­
core l’emprisonnement de toute la 
vie dans des cages et des boîtes. Son­
gez au sort malheureux de ces pau^ 
vres bêtes sortant de ces réduits où 
elles suffoquent et s’atrophient, pour 
aller exécuter leurs tristes et tragiques 
performances dans l’arène- ou sur une 
scène ! Pendant l’été de 1933, qui fut 
très chaud, cinq léopards furent lais­
sés dans un fourgon de chemin de fer, 
sur une voie d’évitement, pendant 5 
heures, sous un soleil ardent. On les 
trouva morts. Trois d’entre eux 
avaient la langue et la bouche enflées 
et un filet de sang sortait deTeurs na­
rines . Et il y en avait un qui avait 
enfoncés ses crocs dans sa langue, 
comme s’il avait voulu l’arracher”.

Et ces sortes de choses arrivent en 
notre siècle prétendu civilisé !

Sir Peter Chalmers Mitchell, ci-de­
vant secrétaire du London Zoo, di­
sait, récemment : “Je suis convain­
cu que derrière les tours accomplis par 
les animaux il y a la peur de l’entraî­
neur”. Dans certains districts de l’An­
gleterre, il est maintenant défendu \ 

«d’exhiber des cirques ou des ména­
geries.

“Il y a des gens qui disent, ajoutait 
M. Robinson, sous forme de conclu­
sion, que la douceur envers les ani­
maux est une marque de décadence.
Moi je dis que c’est la cruauté envers 
ces créatures qui est un signe de dé­
cadence. S’ils pouvaient parler, 
qu’est-ce qu’en diraient les chevaux 
de Mons et d’Ypres ?”
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LE MAIRE

Je m’énorgneillis de ce que cette grande amélioration ait eu 
lieu sous mon administration !monsieur le maire, 

allons-y !Impossible; je vois avec le maire voir si Baptiste Lachique 
remplit bien sa fonction de directeur de la circulation !

I

I
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J Ou est votre sifflet ?Un cornet !

0

H n’y a pas de “mais” ! Vous devez vous servir du sifflet que nous 
vous avons donné 1

On sifflet est ce dont se servent les gardiens de la 
paix, dans les grandes villes. Servez-vous-en !

Vrai, les gens de ce village sont si stupides que c’est à 
rendre fou !.
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MUTT & JEFF Est-ce un “touchdown” et un but-au-champ en un seul PAR BUD FISHER

C est vrai, mais avais-tu besoin de 
m’assommer avant de me dire ca ? 

Tout le monde peut se 
tromper !

couru
ballon

Hiüwia' T'»-

Tu vois, on attache un élastique invisible à la 
barre de but et au ballon. A c’t’heure, attentionQue veux-tu dire, Mutt, en 

| disant que le football est 
scientifique ?

Eh bien, ça prend de la 
| cervelle pour imaginer 

de nouveaux trucs. Re­
garde-moi faire !

il.
« "-V

vilain

A c t heure, quand je donnerai le signal, 
tu me passeras le ballon. Mais aie tou 

jours l’oeil dessus !

n «

Eh ben, me v’ià ! 
Mais où est 

Tballon ?

i « L.'-- yiv* -«7-. .
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LE CHAT DE CICERON PAR BUD FISHER
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Chics et chauds 
pour la 

vie active 
et pour 

les sports
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D’être chauds, pas trop compliques 
dans leur Ligne mais chics tout de 
même, voilà ce que nous demandons 
à nos vêtements d'automne, man 
team, costumes et robes de lainage, 
fidèles serviteurs des heures activés 
au dehors — que ce soit pour le col 
Tège, le bureau, le sport ou simplement 
la marche dans le vent d’automne.

Sur les champs de sport, la jeune fil 
le est habillée presque de la même 
façon que son compagnon. Voyez en 
haut, à droite, la jeune fille et le 
jeune homme dans un manteau pâle, 
avec une écharpe aux couleurs bril 
lantes et un feutre souple.

A gauche, la dernière nouveauté 
dans les manteaux du matin : lai­
nage à carreaux, ligne parfaitement 
droite, longueur sept-huitièmes, m,an 
ches droites, croisé en avant

Le costume est aussi plus important 
que jamais. Au centre, en voici un 
taillé dans un lainage couleur d’épice. 
Le chapeau, la ceinture et les gants 
sont bruns, d’un brun qui s’harmonise 
avec les martres de Russie.II!

«lAiiÉliÉlllliii En bas, a droite, costume trois-piè 
ces en lainage vert. Le manteau, de 
style polo, est garni de chat sauvage

A gauche, deux robes de lainage, la 
première en laine rouge bourgogne, 
l’autre en gris oxford, avec un gilet 
de lainage gris plus foncé imprimé de 
rouge, jaune, bleu et blanc

—s###!!
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Les joueurs de rugby sont amusants
Ce qui arrive quand une chroniqueuse mondaine va 
assister à une grande partie de football pour savoir quelles 
peuvent être les réactions d’une femme en voyant des 

garçons courir après un ballon toujours fuyant.
^ Par HELEN McMiLLAN

J
E suppose que mon éducation sportive a 

été négligée. En tout cas le rédac­
teur en chef me dit :

■r— Vous allez aller au campus de 
Varsity, voir pratiquer les Argos.

— Mais . . .? protestai-je 
Ma protestation ne servit toutefois à rien 

et, ce soir-là, je dus aller au campus.
Je ne voulais pas lui donner l’impression 

que je n’avais jamais assisté à une joute de 
rugby. En réalité, j’avais été témoin de 
plusieurs joutes collégiales, mais tout ce qui 
m’en était resté en mémoire c’est que j’avais 
eu froid, qu’on m’avait chaudement enve­
loppée dans une couverte de voyage et que 
j’avais pris part aux thés fraternels qui 
avaient suivi. Je me rappelais vaguement avoir 
vu courir et sauter des garçons par tout le 
champ, un ballon virevoltant entre eux, et, 
de temps en temps un qui se sauvait en boi­
tant. Ça m’avait paru bien brutal et terri­
blement exictant. Et ce qu’ils y allaient, les 
garçons ! On aurait dit qu’ils aimaient à se 
faire bousculer et frapper.

Les spectateurs criaient, chantaient, se 
faisaient de drôles de signes avec des mor­
ceaux de papier et autres choses qu’ils te­
naient, et quelqu’un qui avait l’air d’un chef 
d’orchestre était en avant et dirigeait.

C’est très intéressant d’aller assister à un 
match avec quelqu’un qui peut vous indiquer 
tous les joueurs par leurs noms. Nous les 
appelions les “héros du rugby”, et si on peut, 
après une joute, prendre part à la sauterie 
qui suit, on court la chance de danser avec 
un héros favori, ou tout au moins de faire 
sa connaissance, et c’est un plaisir qu’on ne 
rencontre pas dans tous les sports.

I! y a un joueur fameux que je n’ai ja­
mais rencontré, mais que je ne désespère pas 
de voir un jour. Son nom est Mason, et il 
doit être supérieur car les annonceurs de la 
radio ne cessent pas d’en parler. “Kick-for- 
Mason”, disent-ils continuellement, en par­
lant avec volubilité, après le second “down”, 
mais personne de ceux à qui j’en ai parlé n’a 
1 air de le connaître. Le rédacteur sportif 
me dit que ce qu’ils disent est “kick forma­
tion”, ce qui ne signifie rien. De toute fa­
çon, il est plus consolant de penser qu’il 
s'agit bien d’un copain du nom de Mason.

On a beaucoup parlé de la brutalité du 
rugby; on dit que les joueurs sont à moitié 
tués, qu’il sont des os cassés, et le reste. Et 
quand on est témoin d’une lutte entre deux 
équipes composées de deux douzaines de lut­
teurs lâchés libres dans l’arène, on ne s’en 
étonne pas. Ils s’empilent les uns sur les 
autres avec tant de rapidité qu’on ne voit 
plus qu’un tas de jambes entremêlées et qu’on 
se demande si ces jambes viendront à bout 
de se dépêtrer. Mais les garçons ne s’en 
font pas — ils disent que c’est un jeu d’en­
fant. Il est heureux que le ballon soit assez 
mou, parce qu’il y en a toujours un qui tom­
be dessus, et il est ordinairement le dernier 
du tas.

naturellement, embrouille beaucoup les cho­
ses.

Un “off-side” est une autre. expression 
prêtant à la confusion. Cela se produit 
quand un homme frappe avant le temps, mais 
contrairement au cheval, il y a une pénalité 
imposée dans le rugby.

DU ROUGE QUI N’EST PAS 
COSMETIQUE

Tous ceux qui ont vu un match de rugby 
savent qu’il y a ordinairement deux manches 
et un coup de pied, avant que le ballon 
change de côté. On voit alors deux masses 
de jambes et de bras en un paquet, puis les 
garçons ont l’air de décider qu’.assez est as­
sez et ils lancent le ballon du pied. S’il 
traverse la ligne de dix verges, cela a l’air 
de compter pour quelque chose, mais je n’ai 
qu’une vague connaissance de la chose.

Il y a aussi du pugilat, dans le rugby, 
quand un joueur s’élance, tête baissée, vers 
un adversaire pour lui donner une poussée 
qui le fasse tomber, ce qui doit lui donner 
l’impression d’être Tarzan, roi des singes. II 
peut cependant lui arriver de le manquer ou 
de se heurter à plus fort que lui; il peut l’at- 
trapper n’importe où au-dessous des épaules

A

I ■- 
■4

“Une réunion de joueurs est un endroit très confortable, quand on veut voir le jeu de 
près et en éprouver les émotions ...” De gauche à droite : Teddy Morris, “Curly” Krug, 

Bob Isbister, Helen McMillan, Doug. MucPherson, Wes Cutler et Bill Stukus, 
de l’équipe de football Argo.

Harry Sonshine frappe Annis Stukus, 
au cours d’une pratique, au Varsity Stadium.

Les verges semblent avoir beaucoup d’im­
portance, dans ce jeu, et cela le rend tout à 
fait domestique, comme la couture. J1 faut 
avoir ses "verges” ou perdre le ballon, et ces 
verges sont nettement indiquées sur le champ. 
Les manches ont aussi leur importance. Cha­
que partie d’un match s’appelle une manche. 
Pourquoi ? Je ne l’ai jamais su. Et la 
chose la plus étrange c’est que quand ils 
veulent envoyer le ballon en avant, ils le 
passent ordinairement par en arrière, ce qui.

et le renverser. Après tout; le rugby n'est 
pas un jeu de salon.

Le “forward pass” est très excitant. 11 
faut lancer le ballon en l’air et le laisser al­
ler; seulement, quelqu’un doit .l’attrapper 
avant qu’il touche terre, autrement, ça ne sert 
à rien. Cela vous donne bon nombre de 
verges, si vous êtes chanceux, mais il semble 
y en avoir peu qui le soient.

Un “touchdown” est une autre aventure

"Je demandai à Bob Isbister de me donner 
une leçon dans l’art de lancer le ballon 

avec le pied ...”

qui semble n’avoir rien de commun avec un 
‘touch . Un homme tenant le ballon court 
droit devant lui et le lance avec vigueur par­
dessus la ligne de but, mordant la poussière. 
Plus il se vautre dans la poussière, plus il est 
grand héros de rugby.

Un ‘ ‘rouge” n'a rien à faire avec les cos­
métiques ,non plus qu'avec les stratagèmes, 
comme je l’avais d’abord cru, sachant que 
ce jeu comprenait beaucoup de ruse. Il s’agit 
d’un homme qu’un joueur a fait tomber en 
arrière de la ligne de but, en se ruant sur lui, 
mais je n’essayerai pas de vous expliquer cela : 
c’est beaucoup trop subtil.

Les noms de places, pour une équipe de 
rugby, ressemblent à un casse-tête formé par 
une image ornithologique découpée. Il y a 
le quart-arrière, trois demi-arrières, deux ai­
les intérieures, deux ailes extérieures, une aile 
volante et une rupture. J’ai entendu dire que 
les arrières complets avaient été discontinués, 
et. il n y a pas de trois-quarts- arrières, ce qui 
me paraît dommage. Une équipe comprend 
douze homme et douze “subs” ou rempla­
çants. En tout, vingt-neuf hommes dînent 
avec l’équipe pendant toute la saison, e.n cas 
d’urgence.

Line pratique de rugby ne ressemble pas du 
tout à un match, sauf que tous deux sont 
embrouillants. J’ai constaté cela dès mon 
arrivée au lieu de pratique de l’Argo, l’autre 
soir. Les joueurs avaient bien des culottes 
de rugby, mais tbut ce qu’ils faisaient était 
des gestes saccadés; touchant leurs orteils, 
faisant mine de pédaler couchés sur le dos 
marchant sur les mains ... Ils appellent cela 
une “torture physique.” Ils se vautrent lit­
téralement à terre et s’ils n’ont pas la pré­
caution de tenir leur bouche fermée," mangent 
parfois de l’herbe malgré eux, sans compter 
la boue qu’ils avalent, dans la saison des 
pluies.

“ 1 ouchez vos jolis orteils” a été la pre­
mière chose que j’ai entendu le coach crier. 
Cela me parut assez ridicule et ne ressem­
blant pas du tout à l’étoffe dont sont faits 
les héros du rugby. Mais ça devait venir 
plus tard.

L’excitation commença quand les joueurs

se mirent à se ruer frénétiquement les uns sur 
les autres. Je ne pus trouver un endroit sûr 
pour ma personne dans tout le campus et je 
dus me retirer à l’écart pour ne pas être as­
sommée.

Des démons vêtus de kaki et de lourdes 
bottes chargeaient férocement sans prendre 
garde où ils frappaient, du moment qu’ils 
attrappaient quelqu’un. Ils se trouvèrent 
soudain tous sur place, le coach stimulant 
leur ardeur. Comment se fit-il qu’il ne fut 
pas jeté à terre ? Voilà qui est pour moi 
un grand mystère, car c’est lui que les joueurs 
paraissaient particulièrement viser.

Les garçons tiennent presque toujours la 
tête basse, en jouant au rugby, et c’est très 
drôle. Je ne crois pas que cette attitude soit 
dictée par leur modestie ; ce doit être, plutôt, 
parce qu’ils ont peur d’être frappés à la tête 
par le ballon.

Ces pratiques préliminaires se font en 
rangs ou à la file. On les voit exécuter tou­
tes sortes de choses intéressantes par tout le 
champ, l’un après l’autre. Ils courent à la 
file, portant le ballon, comme s’ils allaient 
faire un'e douzaine de “touchdowns”. Ils 
lancent leur ballon, du pied jusqu’à ce que le 
ciel soit tout couvert de ballons.

Ils apprennent à faire le “pas de travers” 
l’un après l’autre, foncent soudain dans la 
direction du çoach quand vous êtes sûr qu’il 
va se produire une collision, ils sautent légè­
rement de côté avec autant de facilité que le 
feraient des danseurs acrobates.

“Arrivez. Attrapez. En vitesse, main­
tenant !” crie le coach Lew Hayman, qui 
est la vie de la pratique. Les garçons l’ap­
pellent Simon Legree et disent que ses prati­
ques se résument à courir, courir, courir du 
commencement à la fin. Ils ne vont jamais 
assez yite pour son gdût.

Le pas de travers, m’ont-ils dit, sert à 
tromper l’adversaire. On ne peut jamais 
savoir où un homme se trouve, si la ruse est 
exécutée avec assez de promptitude.

Dans un autre exercice, les joueurs exé­
cutent toutes sortes de sauts et de contor­
sions : de front, tête en bas, sur les mains, 
sur les genoux. Et quand retentit le sifflet 
du coach, tous s’arrêtent net, comme s’ils 
étaient morts, et si soudainement que par­
fois, ils culbutent presque en masse, ce qui, 
après tout, a jouterait vencore au pittoresaue 
du jeu. Iis ' essayeront probablement cela, 
un de ces jours, en jouant avec les Tigers 
de Hamilton.

UNE LEÇON DE LANCEMENT 
DU PIED

Un râsseihblement de joueurs est une pe­
tite place confortable, si vous voulez voir le 
jeu de près et en éprouver les émotions. Ils 
se tiennent tous baissés, les mains posées sur 
les genoux, câusant tranquillement. Aussi, 
ce soir-là, uniquement par curiosité, je me 
faufilai dans le groupe par derrière et mis 
mes mains sur mes genoux, comme tout le 
monde, puis j’écoutai ce qu’ils disaient. Ce 
qu’ils furent surpris, en m’apercevant !

Naturellement, je n’étais pas au courant: 
autrement je ne me serais pas montrée si im­
polie. je constatai qu’ils se racontaient des 
secrets. Ils me dirent qu’ils parlaient des 
signaux du jeu. Cela m’a paru assez hy­
pocrite, car j’étais bien sûre de leur avoir en­
tendu parler d’une “jolie blonde” avec la­
quelle un tel était sorti, la veille. Mais 
ils s’exprimaient peut-être en langage con­
ventionnel, et la jolie blonde pouvait signi­
fier un ballon volant; on ne sait jamais. Le 
quart-arrière est celui qui parle le plus de 
la bande, et c’est lui qui donne le signal. 
Ils avaient coutume de se servir de chiffres, 
mais maintenant ils ne se servent plus que de 
mots, ce qui pourrait expliquer leur conver­
sation au sujet de la jolie blonde.

Ayant essayé de me mêler au groupe des 
joueurs et n’en ayant éprouvé aucun mal, 
j’ai pensé que je ferais tout aussi bien d’ap­
prendre à lancer le ballon. L’un des gar­
çons, appelé Bob Isbister, paraissait exceller

dans cet art, de sorte que je me dirigeai du 
côté où il jouait. Il a dû être quelque peu 
alarmé quand j’apparus soudain à côté de 
lui et lui demandai de me donner une le­
çon, mais il s’est montré très gentil.

On tient le ballon (qui ressemble à un 
zeppelin miniature)* dans sa main droite de 
manière à ce que quand votre pied droit se 
lève avec vigueur d’un mouvement partant 
de la hanche, il le fasse voler très haut en 
l’air. Quand le ballon tourne en l’air, cela 
dépend de la manière dont vous l’avez tenu, 
droit sur le lacet de votre chaussure et un 
peu penché du côté du petit point noir ap­
pelé la soupape. Vous ne le lancez pas 
tout à fait droit, mais un peu obliquement. 
Si votre main est petite, vous n’avez pas de 
chance; vous ne pouvez le saisir assez soli­
dement.

Par modestie, je ne levai pas le pied bien 
haut, au campus, mais quand, de retour chez 
moi, je voulus pratiquer à la façon de ces 
messieurs, je me trouvai soudain étendue tout 
de mon long sur le plancher de bois dur. 
J’avais oublié ma jupe étroite, et, comme sou­
venir de mon trop grand enthousiasme pour 
le rugby, il me reste deux ecchymoses.

Les dîners que donnent les équipes après 
les pratiques, sont presque aussi importants 
que l’arène, durant la saison du rugby. Les 
joueurs y reprennent le poids qu’ils ont pu 
perdre en jouant. Les deux premières se­
maines de pratique de la saison sont les plus 
dures, parce que les muscles se sont amollis 
et ont perdu de leur vigueur, pendant la 
saison de repos. Un peu plus tard les joueurs 
reprennent une livre de poids par semaine.

Ces garçons mangent à peu près de tout, 
sauf que leurs pommes de terre sont toujours 
cuites aü fourneau, qu’ils ne mangent pas de 
porc et ne boivent ni thé ni café. Les Argos 
sont des buveurs de lait. Tous les lundis 
soirs, le menu comprend de. la dinde ou du 
poulet. /

Les nouveaux uniformes de l’Argo sont 
certainement faits pour éblouir. Ils com­
prennent de resplendissantes culottes gris- 
souris à rayures bleu foncé en arrière; des 
jerseys de drap aéroplane d’un bleu très 
foncé à rayures bleu pâle. Les casques 
sont blancs et ils ont des chaussettes portant 
les mêmes couleurs.

Le rugby est un jeu passionnant, mais pas 
autant que lorsqu'il fit ses débuts, il y s 
longtemps, à une école apelée Rugby. Il y 
avait alors cent joueurs ou plus qui pre­
naient part aux matchs, ce qui devait (airs 
un joli tas de jambes et de bras.

Si vous possédez une encyclopédie, vou* 
pourrez vous, renseigner parfaitement là-des­
sus. Vous y verrez que ce rugby consistait 
principalement en une bataille dans laquelle 
les joueurs étaient tous massés ensemble et 
essayaient par tous les moyens de s'empa­
rer d’un ballon que la plupart d’entre eux 
ne pouvaient voir. La bataillé se continuait 
souvent longtemps après que le ballon eut 
roulé plus loin et fut resté parfaitement im­
mobile, à quelques verges de' distance. Mais 
les joueurs- étaient animés par un grand 
grand principe, c’est que si, au lieu de frap­
per la ballon, ils frappaient leurs adversai­
res, cela n’avait aucune importance. Natu­
rellement, cela se passait avant 1871. Les 
gars de TArgo n’auraient jamais pensé être 
aussi impolis.

Dans le Sussex, un automobiliste 
avait blessé un chien venu se jeter 
dans les roues de sa voiture ... La 
■propriétaire de l’animal, une char­
mante jeune fille blonde, se précipita 
sur l’automobiliste et le mordit sau­
vagement au cou “endommageant la 
colonne vertébrale”.

Sur la plainte de l’automobiliste, 
cette jeune personne a été condamnée 
à deux livres d’amende . . .

Si le chien avait fait la même chose, 
on l’aurait purement et simplement 
abattu.

\



8 LE SOLEIL, QUEBEC, SAMEDI 30 OCTOBRE 1937

LA FAMILLE FRIC Ruddy sort d’un pétrin pour tomber dans un autre PAR SOL HESS
Si ce chauffeur de ca­

mion était ici, je lui mon 
trerais à mieux conduire

sa voiture ! F"

Faites ça aussi vite que possible, 
voulez-vous ? Je suppose que je dois 
m’estimer chanceux de m’être trou 
vé au bon moment devant la bou 

tique d’un netto

Dites Donc ! 
Qu’est-ce que 

vous avez 
fait ?

HE ! Regarde ça ! 
Partout, sur mon 

pantalon !

ü

'

C’est un type qui manque de 
gazoline ! Il pourrait au moins 

sortir de l’auto et venir nous 
aider à pousser. Hé ! êtes-vous 

estropié ?

Au secours ! 
Au feu 1 gazoline

guignon
situation

Quelle ,es( 
cette idée de 
gêner la cir­

culation 
comme ça?

aperçu
voisins monsieur.Txil.O

psüïg .
AUM1U

Il faut pourtant 
que je retourne 

chez moi !!
Ma parole ! Regardez donc cet 

excentrique, madame Eric ! Jus 
qU’où vont maintenant les gens 
pour attirer 
attention

Solution du problème de la semaine derniereOh ! regarde donc 
le type qui es­
saye de faire la 

dame !

Je pourrais envoyer .un gar 
çon chercher de la gazoline, 
mais j’ai oublié tout mon ar­
gent dans la poche de moin 

pantalon. DEPART Changez de position deux pièces 
de monnaie à la fois fün dix sous 
et un sou posé l’un à côté de l’au­
tre) . Faites cinq changements de 
manière à finir comme ceci 

SOLUTION :

!

ZEF LE NAÏF Zef met le feu aux poudres! PAR SOL HESS

k
P-
f

;

»

r.
!

!

Je n’ai pas tiré de pois depuis que 
j’étais petit garçon. Voyons si je 

suis encore bon 1

Flop ! Oh boy ! Droit 
sur l’coco ! Flop ! C’est c’qui s’appelle 

viser juste !Psss-fc-t ! On va avoir du 
plaisir, Christophe !

Ditez donc, vous, 
êtes-vous en 

train de “poquer” 
ma boule de 

billard ?

Attrape ça, mon vieux 
Phil 1 Qu’est-ce que t’as dit? Qu’on allait avoir du plafefr? 

Zef, j’pense que tu d’viens fou !Oui ? Prends ça, 
à ton tour !
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